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HIER ET AUJOURD'HUI

C'était hier. Dtens le feuillage,
L'oiseaut voletait en chantant,
Et, sur le sable du rivage,
Le flot murmurait doucement.
)evant nos veux l'espace immense,
Et sur nos tetes, le ciel bleu
Où le soleil. cet oil de Dieu,
Nous accompagnait en silence.

Je les conduisais par la main ;
Ils nie demandaient bien des choses,
Dans leur cher babil enfantin,
Sur les effets et sur les causes.
Et je leur disais : Mes enfants,
Je tàcite de vous satisfaire,
Mais vous saurez sans votre père,
Hélas ! lorsque vous serez grands!

Nouis entrions dans la prairie
<>ù les parfums suivaient nos pas,
Et sur cette plaine fleurie,
Je jouissais de leurs ébats.
Puis, nous marchions près de la grève,
Entre la forêt et la mer,
Pleins le bonheur. C'était hier
itier a passé comme un rêve f

Hélas ! ils sont loin, maintenant;
.le suis là, seul, à les attendre,
Et l'homme a remplacé l'enfant
Je n'ai plius rien à leur apprendre.
Ils ont leur famille, il leur tour.
Moi, tandis que ma tête blanche
Danus la solitude se penche,
Jle mue souviens d'eux chaque jour.

Nous avions si longtemps ensemble
Parcouru les nèmes sentiers,
La main dtns la main, qu'il me semble
Dur de nous trouver étrangers.
Telle est pourtant notre existence
Lorsque l'îoiseau n'est plus petit,
Il qitte sans regret le nid
(Où s'abrita sa tendre enfance.

N. LEGENREoa.
N..

LA CIASSE AU CARIBOU

Qu'est-ce que le taribou ?-Les raquettes natu-
relles.-Il se rapproche de l'Allemand.-Le
'ariboul des bois et celui de la Terre-Mau-
ite.-Petites misères de chasse : plon-

geons, enfouissements, branches transfor-
imteî's en fouet.-Le camp.-Les émanations
du rou échauîflfé.-Neuf mammifères dans
nuf pieds carrés d'espace.-Les charmes
de la vie de chasseur.

Les renseignements qui suivent me sont
fournis par un Français de mes amis, chas-
seIr enragé, qui s'est adjoint un de ses
compatrtotes pour faire une guerre à mort
aux infortunés cariboux ducomté de Mont-
norencV.

Je les livre indiscrètement aux amateurs
de chasse qui ont le bon goût de lire L'O-
pinion J>lüju'.

**

Vous me demandez, mon cher Esculape,
quelques renseignements sur le caribou et
sur la manière de le chasser.

Je veux bien vous satisfaire, d'autant
plus que j'éprouve toujours un véritable
contentement à parler de ce gentil animal.

Avant tout, qu'est-ce que le caribou ?
Les jeunes gens vous diront : c'est un

cerf ; la partie virile, plus sérieuse et plus
rassise, vous repondra : c'est un animal qui
porto bois, et vous et moi n'en serons pas
plus a'ancés.

Constatez mon ignorance et adressez-
vous aux naturalistes distingués qui, ne
sortant point île leur chambre, ont tout le
temps iécessaire pour définir, au mieux de
leurs intérêts et au mieux des intérêts du
carib)ol-,ltu moins, je veux le croire-
dans quelle classe zoologique doit être
ranr ce nracieuttx quadrupède.

Quand vous aurez appris d'eux que le
ctribou s'applle, en latin, tarandus, qu'il
v a le /araflus hazstils et le tarandus ar-
tius, teitez-vous pour averti et n'allez plus
les troubler.

Par dessus tout, le caribou est charmant.
S8it <eil est celui de la g7zelle, et rien ne
s'tirait renudrîe l'expression de son regard,
lorsqu'il évente ou voit le chasseur.

Il a tles cornes. Pourquoi 1.... Enfin, il
ent a. Elles font, je vous le jure, fort agréa-
b)lemnent sur sa tête. Mais, s'il se rap-
proche <1l..certains hommes sous ce rap-
piort, il est une paritie dle sort indiîvidu quai
eni dliffère absolument :j'ai noîtmmé le
p)ied.

Si piner', en e!l'ut, est unilµue ent son
genre e't n e sautrait être mise en par'allèle
avec auunîe autre. ('e serait hunmiliant
pîour l'hlunanité, si nlos bons amis les AIle-
mîands nei sauiveirdlaient uin peut la situa-
tion. J[e ne vois qute leur base qui puisse
se rappirochîer <ln' celle dtu caribou-avec
cette légère variante, touttefois, que le pied
<iti caribiou est foîrtemîenît conicave en es
s tus, et <lui'aitslelà <du Rin,touts les piedis
sont plats.

Vous déciderez.... Moi, je n'ose. Il est
trop tôt encore pour créer un casbs lelli.

Quoi qu'il en soit du pied en question,
c'est le pied qui convient au caribou. La
Providence, en l'appelant à vivre au mi-
lieu des neiges, l'a chaussé comme il con-
vient et lui a donné les moyens de dispu-
ter sa vie à ses ennemis.

En effet, sans la largeur de son sabot--
largeur qui offre à la neige une grande
surface de résistance-le caribou devien-
drait non. seulement ma proie, mais encore
celle, trop facile, des bêtes carnassières qui,
comme l'homme, trouvent sa chair du plus
haut goût. Grâce aux raquettes naturelles
que Dieu lui a mises aux pieds, la pauvre
bête, lorsqu'elle est traquée, peut fuir ra-
pidement, et sans trop enfoncer, à travers
les champs de neige--faisant la nique au
chasseur empêtré et au carcajou humilié.
Car il faut vous lire que l'homme n'est
pas le seul à chasser le caribou, et que cet
animal traitre et vorace qu'on nomme car-
cajou, lui fait une sérieuse concurrence.

Il est vrai d'ajouter que le carcajou ne
se rencontre guère que dans l'extrême nord
du pays, dans cette région désolée et gla-
cée que plusieurs appellent avec raison
Terre-Maudite.

C'est là que vit, en bandes nombreuses,
le caribou les champs : le tarawln s arcti-
cus du capitaine Mayne Reid et le votre
excellent naturaliste, M. LeMoine.

Cette deuxième espèce île caribou est
bien plus petite que le caribou des bois
(tarands-has tilis), puisque les individus
n'y atteignent tout au plus qu'une centaine
de livres en pesanteur, tandis qu'il n'est
pas rare de tuer, à quelques milles en ar-
rière du Château-Richer, de magnifiques
adultes de trois cents livres.

Inutile d'ajouter que c'est ce dernier
caribou que mon ami Martial et moi, nous
pourchassons à outrance et assassinons sans
merci.

Nous laissons aux Esquimaux le la
Terre-Maudite le soin le <létruire le dimi-
nutif tarauAs arcticuas.

*

Vous croyez peut-être, mon cher ami,
que tout est rose dans la vie du chasseur.

Détrompez-vous.
Il a souvent de fortes et saines jouis-

sances, et il ne peut en être autrement
dans votre beau pays, où les aspects sont
grands et variés, malgré l'uniformité du
linceul blanc qui recouvre la terre. L'âme
peut s'élever très-haut dans son admiration
pour l'inimitable et toujours gran<l metteur
en scène de toutes ces belles choses....
Mais-il y a un ma.... un gros mais.
si l'âme s'élève, si l'Sntelligence s'épanouit
dans sa contemplation extatique, les pieds
se gèlent, les nnains battent la chaniade et
les nez protestemt en rouigissant.

Le froid-puisqu'il faut l'appeler par
son nom-voilà la plaie du chasseur.

Rien n'est sacré pour le froi<l. Il raidit
votre moustache, transforieu votre royale
en stalactite, vos mains en battoirs insen-
sibles et votre nez en cerise glacée. Les
pieds luttent avec vigueur. Ils se dépas-
sent l'un l'autre avec enthousiamie et se
donnent tout le mnouveitnent possi)le;
mais, dans leur ardeur et leurs efforts, ei-
barrassés de leurs raquettesunie inven-
tion humaine, celle-là !-ils -s'écartent du
centre de gravité et tout votre système, qui
n'en peut "lavantage, s'écroule, corps et
biens, silencieusemtent dants la mitige.

C'est un enfoutissement.
Il s'exécute pile ou f.ace, c'est-à-tirc sur

le dos ou sur le venître. Je ne connais dlu

<le chtoir. C'est ile ou ftce, impllitoyable-
ment, sanis merci.

Votus êtes enfouî
UJn radicail dlu pè"re Duchlînî' s' conten-

terait <le cette joie dotuce. Nous autres,
chasseurs, nocus avons d'autres aispir'ationts;
utne fois dans la neiig", notus penisons à eni
sortir.

Voilà tun moît btien facile à pirononert:
sortir .'.ii .nryer, cionntuîe irait Gu~ts-
tave Aymard ;nmais la cho se, je vous l'as-
suri', est <l'ass"z sc'abr'i'usi' exécuitoni.

La necig' cèle irtout t vto moîwilres
moîuvettmnts, pen itrme sanîs ve rgogne idaits

les replis les plus. . . secrets de votre per-
sonne, et vous vous livrez à un barbot-
tage du plus haut comique, jusqu'à ce
qu'un compagnon complaisant vienne vous
aider à reconquérir votre base.

Une fois sur vos raquettes, vous avez
l'espoir, avec un peu de chance, le recom-
mencer quelques pas plus loin.

* *
*

Savez.vous, mon cher, de combien de
vibrations peut être animée une menue
branche d'arbre, violemment refoulée par
le compagnon qui vous précède, lorsqu'elle
revient à sa position première, en vous fla-
gellant vigoureusement- le visage ou l'o-
reille i

Si vous le savez, veuillez me réserver
cette part de votre érudition. Eu revanche,
je vous (lirai que la douleur que cause sa
caresse toujours imprévue est infiniment
aigu et fort désagréable.

C'est encore une fleur de bois
Mfais la fleur par excellence, c'est le

camp.
Oh ! le camp, il en aurait long à dire,

s'il voulait parler! C'est au camp que vous
venez chercher le repos, la pâture, le soin-
meil. C'est le camp qui écoute, sans tres-
saillir, sans protester, le récit des exploits
du chasseur. Le camp entend tout, voit
tout, sent tout, abrite tout. Les h.-mmes
y dorment, les bêtes y grouillent. Il y
fait chaud, il y fait froid. Il n'est pas
rare de cuire le côté droit de sa personne,
pendant que le côté gauche est au-dessous
de son point (le congélation. Les émata-
tions y sont quelquefois délicieuses, lors-
quelles proviennent des branches de sa-
pins. Je lois cependant à la vérité d'a-
vouer que les émanations du sapin ne sont
pas les dominantes.

Lorsqu'il me fut donné, pour la pre-
mière fois, de réclamer l'hospitalité d'un
camp, c'était un soir. J'étais éreinté ; j'a-
vais soif de repos; je mourais de faim.

Quel aspect ! quels parfums ! Huit
paires de >ronas, seize paires de chaussettes
séchant autour du poêle

Cela tte se décrit pas.
Qu'il vous suffise le savoir que nous

avons couché neuf, dans cet espace de neuf
pieds carrés-neuf, vous entendez bien, y
compris un gros chien appelé Bull.

Il va sans dire que je ne tiens compte
que des mniammifères ; car alors. . .

* *
*

Peut-être, cher ami, penserez-vous que la
contemplation îles beautés de la nature est
suffisamment compensée par toutes ces
petites misères.

Eh bien ! non. Tout cela a son charme.
Choir dans la neige a son charme ; le
biroi séchant a son charme ; les compa-
gntons gênants ont leur charme. Le tout
est de prendre les choses lu bon côté.

Puis, je suis si las des parfums qui par-
fument, des lits qui caressent, des vête-
ments qui chatoient, que j'accueille sans
morgue l'odeur du birou mouillé, que je
m'étends avec volupté sur mes branches
de sapin, que je considère avec respect ma
veste rapiécée, niais chaude et saine. Je
suis si las des hôtels à ascenseurs, que je
ne puis voir un camp sans attendrisse-
ment. L'asphalte m'inspire une telle hor-
reur, que je disparais dans la neige avec
une sorte de satisfaction. Vos sapins et
vos bouleaux sont si nature ; vos lacs si
bien tels que Dieu les a faits, que le mar-
ronnier du vingt mars me donnerait des
nausées, le tour lu lac me rendrait épilep-
tiqjue-si je retourntais à Paris.

Enfin, cette vie me platt-nmieux, nme
séduit. Essayez-là pour un mois ou deux,
et vous m'en direz des nouvelles.

Potir mîoi, je vous quitte, car voila Ré-
gis-notre gude--qui rentre et nous an-
nonce îles justes notuvelles.

Allons, messieurs, eni citasse !Fixez vos
raqutettes, armîez vos fusils et . . s aux
car'ibouix!

Votre affectionné,
" HENRY."

* *
*

Je neî puis me dléfendre de formuler
un souhtait :c'est qîue mon excellenît ami--
qlui mantie aussi buien la plumtie que le fuîsil
-nus reviennle bientôt, chargé des dlé-

pocuil les topîmes d'une foule de caribuoux, et

qu'il nous fasse part des nombreux inci-
dents de chasse qui ne peuvent manquer
de se produire durant son excursion.

VINCESLAs-EUGùNE DICK.

Château-Richer, février 1876.

Etats-Unis.-Prodction de l'or sur les côtes
du Pacifique.-Il résulte d'un rapport île M.
Valentine, surintendant général de Wells,
Fargo et Cie., que la production (le l'or et de
l'argent dans toits les Etats de la côte du Paci-
fique, en 1875, a été de 80,893,637 dollars, soit
une augmentation de 6,487,982 dollars sur la
production de l'année précédente.

M. Valentine estime à 90 millions le dollars
la valeur des quantités d'or et d'argent qui
seront extraites en 1876.

La Californtie n'entre dans ce chiffre de 80
millions de dollars que pour 16,326,211 dol-
lars.

La fameuse Bonanza de la mine Virginia
Consolklated a produit en 1875, 17,060,800 dol-
lars. Le surintendant de la compagnie assure
qu'en 1876, la production de la mine atteindra
20 millions de dollars. Oit croit que la Bonanza
a 300 pieds de large, qu'elle s'étend dans toute
la longueur de la concession et qu'elle est d'une
richesse incomparable, 100 dollars par tonne
dont près de la moitié en or. Elle est actuelle-
ment à 1,500 pieds de profondeur, mais oit croit
que l'épaisseur de la couche métallifère est
presque sans limites. Les experts assurent que
le quartz que les ouvriers ont maintenant sous
les yeux peut donner 300 millions le dollars.
On extrait 650 tonnes par jour. Elle court à
travers les mines voisines au nord et au sud, la
California, l'Ophir.

On pense qu'avant.l. leer janvier 1877, les
mines du Mouint-Davidsoin donneront 5 million s
île dollars par mois.

On sait d'autre part que les mines de l'Utah,
du Colorado, de l'Arizona et de la Nevala pro-
duisent de l'argent en quantités beaucoup plus
considérables.

On a essayé plusieurs proués ui ont l'a-
vantage d'économiser, parait-il, 5 ,-) 'de l'or
qui se perd dans l'écrasage' dui mierai sous des
meules.

Une Ville morte.-Dans le Pérou central,
dans la province de Guarnay ou Htuarine'y, oit a
découvert une ville antique enterrée sous le
sable et le sol. L'endroit précis de la décou-
verte se trouve entre la bourgade littorale de
Gouarnay et l'embouchure d'un petit fleuve
côtier dans le grand Océan.

Il y a bien vinigt-ciigj ais que l'on coiiait
cette ville, mais c'est maintenant seulement
qu'on la déblaye. Dans les maisons de pierre
le cette cité morte, généralement bien conser-

vées, on a déj.à trouvé le nombreuses nionmaies
en état parfait, beaucoup d'outils, d'ustensiles,
d'objets domestiques. Cette Pompéi aîméri-
caine est comme un livre, où tnous lirons la vie
intérieure, les moeurs, les usages des anciens
Péruviens.

PTEs-vOUs EN FAILLITE ?-Lecteur, cette
question n'est pas une impertinence : nous ne
cherchons pas à nous immiscer dans vos affaires
privées ni dans les détails île votre commerce.
Mais êtes-vous lants un mauvais état de santé?
Souffrez-vous de Scrofole, d'Erésvpèle, de Plaies
fiévreuses, d'Enflures blaniches, de dérangemeiit
bilieux ou de toute autre maladie lue à l'impiu-
reté du sang ? Si c'est le cas, faites usage dut
PuRIFiCArEUR i SANG DE WINCATE.

LE JEU DE DAMES

Les personnes qui auraient des problèmes à nous en-
voyer pour être publiés, pourront les adresser à M. J. A.
Rodier, No. 14, rue Àllard, Montréal.

Les solutions doivent être également envoyées à la
même adresse.

PROBLÈME No. 24
NOIRs

mLANCs
Les Blattes jioent et gagnient

Solution diu Problèmetu co ,22
Les Blanes jouent Les Noirs jouit

de tde
42 à 36 à 4.
45 385 ,.-
48 41l42, 72
71 65 7 )!5
20 147 4l
7< 64 37
61 <4 4et gagcnenut

Solutionl jiust du I''uoii V./2
Montréal :-Ar. Pelletier. C. (oselii, 1'. Tardy.
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